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Le tout  inclus est un sujet de débats passionnés  : on aime 
ou on n’aime pas. Pourtant, ce tourisme qualifié de « Playa 
del anywhere » [Playa de n’importe où] (Selänniemi, 2001) 
(voir illustration  1), que l’on dénigre, individuellement ou 
en chœur, se vend pourtant… « en masse ». Des destinations 
(les Caraïbes, la Méditerranée et plusieurs régions d’Asie) en 
vivent. À Hong Kong (7 millions d’habitants), pas moins de 
1 323 agences de voyages vivent principalement de la vente 
de produits de voyage de type tout  inclus (Heung et Chu, 
2000 : 52 ; Lo et Lam, 2004 : 162). Les Asiatiques prisent en 
effet beaucoup le forfait de voyage qui permet notamment 
de contourner les barrières linguistiques à la destination. 
Cela permet ainsi de visiter des destinations lointaines (l’Eu-
rope et l’Amérique du Nord), dont la découverte des attraits 
constitue souvent un élément distinctif pour les Asiatiques. 
Les Européens ne sont pas en reste  : ils pratiquent aussi le 
tout inclus mais vers les destinations « soleil ». Les Européens 
choisissent principalement la Méditerranée et l’Asie. Les 
Danois, par exemple, effectuent plus du tiers de leurs séjours 
à l’étranger en tout inclus (Danmarks Statistik, 2009). Ils se 
joignent en majorité aux 10 millions de visiteurs qui fréquen-
tent les îles Canaries, où le tourisme représente plus de 50 % 
du produit intérieur brut (Scherrer et al., 2009). De l’autre 
côté de l’Atlantique, les Nord-Américains optent aussi pour 
le tout inclus en milieu balnéaire. Ainsi, entre 2010 et 2013, 
44 % des voyages effectués par des Canadiens et 58 % de ceux 
réalisés par des Québécois à l’étranger se sont déroulés dans 
les Caraïbes (PMB, 2013).

C’est donc qu’il y en a passablement, parmi nous, qui 
choisissent le tout  inclus et qui l’aiment. Aimer une forme 
de voyage ne veut pas nécessairement dire qu’elle soit bonne. 
Cependant, si elle répond aux besoins des masses, elle mérite 
de s’y attarder, d’autant que cette forme de voyage suscite cri-
tiques et controverses. Si l’on souhaite en corriger les aspects 
déficients, encore faut-il préalablement comprendre le phé-
nomène et l’expérience qu’il propose. Or, malgré ses millions 
d’adeptes de par le monde, la recherche sur le tout  inclus, 
comme phénomène de masse, est plutôt rare, notamment 

sur les considérations des voyageurs dans le choix du produit 
(Lauring, 2013 : 217) et en matière de gestion des sites. En 
fait, le tourisme est étudié soit dans son ensemble ou par ses 
(micro) phénomènes alternatifs, mais rarement en fonction 
de la prise en charge des vacanciers dans le cadre d’un forfait 
de vacances-voyage.

Le point de départ de notre réflexion — ce dossier spé-
cial de Téoros — est sans contredit les reproches formulés 
de part et d’autre à l’endroit du tout inclus. On reproche à 
ce tourisme de masse de se laisser bercer dans l’abondance 
de son resort, de sa déshumanisation et de son indifférence 
à l’égard de l’hôte et de sa réalité (pauvreté, chômage, etc.). 
On lui attribue la détérioration des sites naturels, notam-
ment en milieux côtiers, et la surenchère des titres immo-
biliers. On déplore les conditions de travail difficiles de la 
main-d’œuvre (longues heures, salaires minimum, bénéfices 
sociaux minimes, voire inexistants) et la fuite des capitaux 
des grandes chaînes hôtelières dont les sièges sociaux et les 
actionnaires se trouvent souvent bien loin des destinations et 
des communautés hôtes.

On reproche aussi à l’usager du tout  inclus les abus et 
le gaspillage (voir illustration 2). Il est vrai que la formule 
engendre, chez certains vacanciers, une fausse impression 
d’abondance. Ainsi, le gavage alimentaire et à l’alcool et les 
familiarités sur le plan du civisme dans ses rapports avec les 
employés constituent quelques-uns des revers du tout inclus. 
Il n’est pas rare de voir plusieurs de ces touristes rois s’of-
fusquer sur le vol qui les ramène à la maison lorsqu’ils réa-
lisent qu’il n’y a plus de service de bar ouvert dans l’avion. 
Le semblant de supériorité économique et sociale qu’octroie 
l’expérience « tout  inclus » expliquerait-il les abus de ces 
touristes ? De ces questions et observations naît la nécessité 
d’une réflexion organisée.

L’objectif de ce dossier de Téoros n’est pas de défendre 
ou de condamner le tout inclus. Il est simplement de donner 
un espace pour permettre d’enrichir le débat et de trier 
entre les idées émiques (celles qui émergent d’une réflexion 
sans structure) et étiques (sans « h » — qui évoquent une 
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réflexion structurée). Le point de départ de notre réflexion 
est l’organisation du voyage et l’implication des touristes 
dans celle-ci puisque les voyageurs les moins impliqués ont 
tendance à être socialement perçus (à raison ou à tort) de 
façon plus péjorative que les autres. Tout est dans la com-
préhension de chacun.

Un concept en évolution
Comme tout phénomène socio-économique, le tout  inclus 
n’est pas apparu tout à coup sous les traits qu’on lui connaît. 
Il se situe dans le sillon du voyage organisé, alors que le tou-
riste, dépourvu de l’expérience et des connaissances néces-
saires au voyage, s’en remettait à l’expertise d’un voyagiste 
qui lui procurait toute la sécurité d’un séjour bien planifié. 
La différence se joue aujourd’hui davantage dans l’entas-
sement des vacanciers dans des environnements fermés et 
déconnectés du milieu d’accueil.

Le tout inclus tire ses origines de centres de villégiature 
(des sortes de villages vacances) établis en Angleterre entre 
1936 et 1966 par le Sud-Africain Billy Butlin, qui souhaitait 
offrir à ses compatriotes anglais moins fortunés l’occasion 
de vacances à bas prix où tous les services seraient « inclus ». 
Concentrés au Royaume-Uni, ces centres de villégiature, 
appelés Butlins (aussi « Butlin’s »), ont néanmoins traversé 
les mers pour s’établir aux Bahamas, en Espagne et même 
en France (dans une moindre mesure). La formule fut 
ensuite reprise et remaniée par le Belge Gérard Blitz avec le 
premier Club Méditerranée, établi à Mallorca, en Espagne, 
en 1950. Ici encore, l’objectif était d’offrir des vacances à 
peu de frais, mais en déplaçant le produit vers la destina-
tion soleil, à l’étranger.

L’évolution du tout  inclus passe par différentes phases, 
elles-mêmes liées à des contextes très particuliers que les 
critiques ont tendance à oublier. Il prend d’abord racine 
dans les Caraïbes, plus spécifiquement en Jamaïque. Henry 

(1989) identifie quatre  phases marquantes de cette évolu-
tion. La première est associée aux décennies des années 1950 
et 1960. Le développement touristique, alors perçu comme 
générateur d’emplois, est bien reçu dans les régions du sud 
où il devient un moyen de lutter contre la pauvreté. Les 
touristes, relativement peu nombreux comparativement 
à aujourd’hui, sont aussi plus fortunés et nécessitent des 
services de haute qualité (Henry, 1989  : 64). Les repas se 
prennent donc à l’hôtel, et le client paie à la carte. Les taxis, 
les artisans et les vendeurs de souvenirs constituent alors 
souvent les seules petites entreprises satellites à ce tourisme 
d’hôtel. Pour le divertissement, les vacanciers doivent s’en 
remettre aux boîtes de nuit, gérées aussi par des entrepre-
neurs locaux. Le succès de ces vacances tout inclus va bientôt 
se répandre comme une traînée de poudre. Avec l’émanci-
pation des sociétés occidentales, à partir des années  1960, 
le phénomène du forfait de vacances marque plus que tout 
autre la croissance du tourisme de masse international 
(Shaw et Williams, 1994). On aime son prix et la sécurité 
qu’il promet (Lauring, 2013 : 217).

La seconde phase, pendant les années 1970, engendre la 
massification du tourisme balnéaire — et la seconde vague de 
son développement (Henry, 1989). La compétition entre les 
diverses lignes aériennes entraîne une réduction des coûts de 
transport (Lo et Lam, 2004 : 162). Avec plus de voyageurs, le 
prix du produit balnéaire devient encore plus accessible, atti-
rant ainsi des touristes moins fortunés. Ces derniers délais-
sent les services de l’hôtel, trop coûteux, optant plutôt pour 
les restaurants bon marché des résidents (Henry, 1989 : 64). 
Cette tendance encourage les communautés à ouvrir plus de 
restaurants, souvent de type restauration rapide (pizzerias 
et casse-croûte, par exemple). De même, l’augmentation du 
nombre de vendeurs de souvenirs en Jamaïque, durant ces 
mêmes années, serait attribuable à un contexte économique 
difficile où chacun tentait, par toutes sortes de moyens, de 

ILLUSTRATION 1 : Le tout inclus 
incarne le rêve d’un petit coin 
du paradis tropical à « Playa del 
anywhere » (photo : Alain A. Grenier).


